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U N J AC O B IN.

Le J A C O B I N.

B rave et intrépide défenseur de la pa­
trie !. écartez Votre baïonnette, je suis de 
la société des amis de la constitution j je ne 
me suis trouvé dans le château que dans le 
dessein de déjouer les projets criminels de 
l’aristocratie, et non dans la vue d’y ap- 
porter le désordre.

Le Garde nation a e.

J’ignore qui vous êtes ; les titres ne m’en
, A. 2



imposent pas ; je vous ai entendu ddclïirer 
M, BdillV éS pMi^u^s. d.1 nds afindiMstra- 
teurs, cela me suffi tpour vous juger suspect-•$. 
éloignez - vous ! ■ t ■<D ' ...t jL ... A. u. x

L E J A COB I N.

. J Moi , suspect ? ali ! mon cher ami, vous 
n’y pensez pas. >‘V y

Le Garde national.

Je n’ai pas d’amis parmi les brouillons ; je 
ne condamne personne sur rapport , et je 
vous répété que je vous ai entendu de mes 
deux oreilles tirer àbotflets -rouges . sur 
M. Bailly, l’accuser de mollesse, d’incapa­
cité. J’ignore quels sont vos desseins', mais 
quand on a l’insôlénce d’outrager un brave 
liômiçie ; quand, par fatuité, on s’établit 
juge de ses taleiis., il faudroit avoir un titre 
qui justifiât cetté hardiesseet vous n’en 
avez aucun. Voti;è impéritie perce dans 
tout ce que vous dites , et on ne sait lequel ' 
l’emporte chez vous dé votre impudence
ou'de votre ignorance.

L E J A C O B l'-N.

Monsieur, personne ne rend plus justice 



que moi à'i Bailly^ ,etTsi je youlois me 
nommer, je vous prouver ois.....

î ymr ; Jnsq da hn idO
-• Le G A R D E N A;T I O N. A JL. ï-yfH ' T XJJ-vy KMW» t '

". rJ■ ■ uu'b -vtYu-mi rux^'qL uî/n.'/i'I) xdvab
Vous ne me prouveriez sûrement ' pas le 

cbrètrairé cte’ce^que j’aï enténdû-; ou" si’-yous 
aviez cette auclace-là, et que je ne fusse pas 
de garde chez le roi , je vous. apprendrois 
à être prudent,puisqu’il faut /désespérer de 
vous trouver de l’équité, , ' -;«/i

' L e J a c o b!t:"nj..3

Je ne souffre pas de propos injurieux ; je 
suis f-Gafdeq nàtionaLscottime) wàsrplétf feu 
t^iàpâïeiAieiumi J. iVi ?iol aiusiavlq Ju < olr.a

A ‘ R d'È , ir A J? X o' NA 1 • ' * ' 
.aasYoixo esb ^xigrlfioO 

Vous n’attendrez pas long-fërnp^.,- on 
vient iheŸëlévér'1,^eïvou.s:joins?
sat Ya ioï r«I bnû sib ; iîtïÿ sulq 3KÏ q B J. A (C tO B I Jï. 1 
.-:ïs«rqs td d.'eum'jl 4 oJôrooa.Bî < astoflfioa
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1 ' *’ Le ' J A CO B ’ I N.

Cela ne se peut pas , car vous seriez plus 
circonspect, Voùs sauriez ce que vous me 
devez d’égards.. Je suis membre, d’une so­
ciété puissante ; j’ai fait.mes preuves.depa- 
trlôtlsme, et vous et votre maire nfavçzdes 
obligations essentielles’.

ob Le Ga rd é n ati ô n ae. 'e é

Misérable ! nous t’aÿons dés obligations ', ; 
et de quel gendre ?,r o ;j'1 b a'.ï

L e Jacob i n. . ■

n J’ai Iqué en cent occasions lat garde natio­
nale , et plusieurs fois j’ai défendu M. Bailly 
contre ceux qui cherchoient à lui enlever la 
Confiance des citoyens.

Le Gard e n a t i o nat.. ' -

.. Dis plus vrai j dis que lorsque toi et tes 
confrères , et la société à laquelle tu appar­
tiens , n’avez pu réussir à flétrir sa réputa­
tion , vous, avez imaginé dé lui prodiguer, 
des éloges, wptc’étoitJinp manierp plus sûre 
de le déshonorer 5 car lorsque dp vils bar­
bouilleurs de papiers, qui 'se 'vendent au
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phta offrantportent1 leur encensoir vers 

, l'homme auquel ■ ils ont jeté des pierres y 
c’est qu’ils ont tua but secret 5 n’ayânt pu 
l’intimider, ils le flattent bassement, et les 

, louanges qu’ils lui distribuent sont une of­
fense plus grave qu’ün volume de calomnies.

. Le Jacob i n. .

. - MK e0m'iqissez-*vous:bfeîi?; » '

Le G a b. d e - n a t i o n a e.

En voilà la preuve : tu tiens boutique rue 
Tiquetone , n 0 . 7 ; tu es journaliste de ton 
métier,tu inents journellement, tu1 mords 
à droite & à-gauche, & tu iriords sâns dents , 
tu calomnies lorsqu’on te paie , tu calom­
nies ceux qui dédaignent de te prendre à1, 
leurs, gages, i tpi caloinriieraS' jttsqtfàÉ^ ta 

' dfernierepheure j tn; ressembles à l'âne qui 
contrefait lé petit chien dans ses caresses ; 
& quand.,je -yetts jm’âiàsuïéi ^du degré dé 
mérité d’un homme, j’ai pour mesure cer- 

_■ taine du respect que je dois lui porter la 
,sôift®^'plu^? dtt moins4’ èsfté-1 dHïïjurÿi que 
tu as débitées sur son 'compte. Tu as l’ef­
fronterie d’un cynique, Vimpudence d’un ' 



vaji^ieniqui auroitfiguré accolé. à> un carcan ; 
l’ignorance d’un capucin qui n’auroit pu 
obtenir de ses supérieurs la permissipri?dev 
prêcher la mission dans un: village'q tés 
plaisanteries sentent l’antichambre ' tort 
civisme est un charlatanisme d’usurier j" ‘ta1 
-bravoure prétendue , une poltronnerie bien 
prouvée; ta probitéune enseigne men­
songère; ton titre d’avocat, un brevet de 
nullité : tu ne peux pas. douter maintenant 
que je ne te connoisse.

'■ 'L E J 'À" C:o B I N.

Si jious n’étions, pas dans un lieu, res-, 
pectable, je vous apprendrois. . . . . ,

Le G A R DE NATIONAL.

rTu.im m’apprendras ' rien, ; j’en suis sûsrqd 
mais pour te le prouver , je ne te quitterai 
pa^^e^jejsuïs prêt sa « .réparer le tort? que ' 
j %Jt’ai fiait de (t’arraçhër <tonf masqüè.fi.raq>

-T33 OnnrTjn J c 0 y-fifit, "
£1 r... . ; ‘ ‘ îT.f.nL 3’1....j
Je suis surpris qu’un homme qui connoît

ses devoirs, qui respecte l’opinion publique* ■■ 
veuille provoquer un patriote,■ verser^def* 

%25c3%25aeT.f.nL


sang: d’tm de ses concitoyens'', d’un ami 
de la révolution.

q Le G A R. D E ; NAT I O N A L.

, Je«connois mes devoirs^ët tu ne. connus 
jamais les tiens. Apprends donc qu’il ne 
sùffit. pas d’être< journaliste qu’il faut être 
honnête homme, et que qui - n’en remplit 
pas les devoirs , n’à pas de droits àù titre- 
de patriote ; que pour ê(tre honnête homme, 
il ne suffit pas de s’abstenir de voler dans 
■leS’pôchës , ou l’ôrin’ést tin honnête homme 
qu’au terme de la loi, c’est-à-dire, qu’ori 
n’a droit qu’au respect du bourreau 5 que 
celui qui calomnie à tant la ligne, n’est 
qu’un empoisonneur public, qui m’échappe 
à la sévérité de la loi , que parce que le mé­
pris l’environne , et que sa bassesse , une 
fois connue , le prive des moyens de nuire, 
excepté quand il loue. Je te permets donc 
de me déchirer dans .tes feuilles , mais je 
te défends-dë diriger sur moi tes dégoûtan­
tes flagorneries. Apprends aussi que lïm- 
portance d’un homme de ton espece daiïs' 
uné révolution est .égale à o. Qù’eri faisant 
le métier que tir fais et de la maniéré- dont 



tu lé fais tu es beaucoup aù-dessoug-de 
■ çëlfei qui s’enroue dans lés places publiques 
à crier des libellés; patriotiques bu des li­
belles- aristocratiques ; que pour une vérité 
-souvent inutile, dont tu présentes la preuve, 
tu avances-,Gent menspnges extravagans; 
qiie personne u’étant la dupe dé ces tours de 
.passe-passé, tft devr,ois coniinenceràte las-, 
ser d’uné aussi, infâme profession.

■ LÈ J1 K ci"O B I < NX" "

Mon cher confrère , vous me dites des 
choses bien dures.

Le Garde national. .

Que ne te les disois,-tu toi-même,j’aurois 
.été dispensé d’humilier un de. mes, sembla­
bles. Mais si l’on ne dit pas à un sot qu’il 
est un. sot, .comment - le, saura-t-il ? L’amour 
propre, la consolation du genre humain, 
lui persuade qu’il est. d.es gens plus sots que 
lui y et delà il conclut qu’il est un aigle. Tu 
t’es incorporé dans une milice de fanati­
ques, commandée par quelques intrigans, 
et tu t’es cru quelque chose; tu t’es dit, un 
Jacobin est plus redoutable que ne l’étoit



( 11 ) .
ci- de vant un prince, dpnç• j e suis au- dé ssus 
d’un prince ; et le fait est, en te toisant 
b^en, , biegiiJq> tgi-dii^apÆ; jusqu’au:,
bout, que tu es au-dessous. dé>t-Qut en stÿlCij) 
en ' patriotisme et, en' bravoure. Tu as . la 
vanité des 'laquais qui7'portoient des li­
vrées ■. dé grands tseigrile.uxs y ils s’hoirpfownt' 
dffc deux i èaelhviage. : a fur s > le tien j ftùi
es zéro aux Jacobins, et tu te crois un 
grand homme ailleurs.. Je me suis, bien 
trompe’, si ce n’est pàs la de l’aristocratie 
sous un / autre n om. Tir ne difFéres en rièn 
dee^çe'afatit ïpd. î inüdté'jsûrhiïe7tabte^ dit’ 
ànacft®!
QttÿKtêfpdddiirièÿ’dbé ^â^'tbêltVibgti'trêïs1dë- 
partémens , tes échasses ou tes bôtteS-ilW* 
Sept lieues , avec lesquelles tu n’arriveras 
nulle, part j jette ton fouet sans mèche ; 
regarde bien la couronne, dont tu décores 
ton triste chef, elle n’est composée que, de 
pavots et de chardons., Fais ton examen 
de conscience, et s’il te reste un peu de 
vergogne, tu conviendras que tu n’es qu’un 
plat écrivain des charniers , ,un ennuyeux 
bouffon de tréteaux, barbouillé de lie., un 
imposteur aussi lâche que ton confrère, én



( ^ ) 
patriotisme et enâneries’, l'inintelligible 
Carra ; et avec de pareils titrés a présenter J 
à sa patrie p ii ést plusque ridicule de se 
croire un personnage ? <

L.e J a: c o b i n. >

Air ! mon cher confrçre, devois-je m’at­
tendre atout cela, après avoir loué la garde 
nationale.

Le G A R DE N ATI O N, A L.

C’est précisément pour cette insolence 
que tu devroisêtre puni ; car ; il n’appar­
tient point à un lioinme diffamé par les ca­
lomnies qu’il débite,de distribuer la louange. 
Adieu. ■ , ?






